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piie, pour le moment député radical, 
vient de donner un mot d'ordre aux 
républicains do tous les départements 
en matière d'élections municipales. 
Inutile de dire que ce mot d'ordre est 
accepté avec empressement par tous les 
républicains des villes et des campa
gnes. Pas de conciliatioa, de la politique 
partout et la république avant tout,voilà 
ce que veut M.Turquet. Il était cepen
dant si simple de ue «'occuper que de 
la valeur personnelle des candidats et 
des services qu'ils rendraient comme 
conseillers! M.Turquet en a décidé au
trement. Adversaire résolu des listes 
de conciliation, il déclare dans une 
lettre adrersée aux maires de l'Aisne et 
insérée dans la presse républicaine de 
Paris et des départements que tout 
candidat doit être avant tout républi
cain. 

< L'expérience des trois dernières années, 
dit-il, a prouvé qu'avec de l'intelligence, de 
la Toleiàté et du travail, on p â m e n t rapi-
dement à une capacité suffisante. Dans les 
conseils généiaux et dans les conseils m u 
nicipaux, les républicains se sent montrés 
partout à la hauteur de l eu i s fonctions. 

> Les conseils électifs ont été une école 
excellente, où la démocratie s'est fermée et 
a appris la pratiqua de l'administration et 
des affaires. J'ajoute qu'elle est modérés 
dans l'habitude de la discusion. C'est là ce 
qui, fait aujourd'hui notre force. 

» Nous ne sommes plus seulement un 
parti d'opposition, obligé de tout improvi
ser quand le hasard des révolutions et les 
fautes de ses prédécesseurs lui imposent 
dans des circonstances difficiles le fardeau 
du gouvernement. 

» Il faut continuer à former notre per
sonnel, pousser les* 'jeunes et les mettre 
en mesure de nous aider et de nous suc
céder. > 

M . T u r q u e t d i s a n t : « N o t r e p e r s o n 
nel » parlant d e s j e u n e s qu i d o i v e n t 
l 'aider et le s u c c é d e r , n'a-t- i l p a s l'air 
d'un vé téran d e la r é p u b l i q u e , e t n'est-
il p a s tout à fait a i m a b l e s o u s cet a s 
p e c t ? Mais là o ù M . T u r q u e t a beau j e u , 
c'est lorsqu' i l v a n t e la m o d é r a t i o n 
dont o n t fait p r e u v e l e s r é p u b l i c a i n s 
d a n s l e s a s s e m b l é e s é l e c t i v e s . Quel le 
m o d é r a t i o n , e n eflet, q u e ce l l e d u c o n 
sei l g é n é r a l d e la S e i n e q u i , p a s p l u s 
tard q u e s a m e d i s o i r , a v o t e l ' impôt 
progressif s u r l e r e v e n u , l ' impôt aur le 
capi ta l e t l ' ins truct ion g r a t u i t e , l a ï q u e 
et o b l i g a t o i r e . . . 

» Enfin, poursuit il , n'oubliez pas que 
les républicains seuls ont soutenu jusqu'ici 
la cau.a des franchises municipale*; que la 

loi qui conféra au gouvernement la nomi
nation des maires n'est que temporaire, et 
que, le jour où ils seront de nouveau élus 
par les conseils municipaux, il convient 
qu'ils ne soient choisis que par des républi
cains. Est-ce à dire que nous devions BOUS 
montrer exclusifs et fermer l'accès à tous 
ceux qui, n'ayant pas de convictions an
ciennes, viendraient nous offrir loyalemen t 
leur concours ? Certes n o n . 

• La république est ouverte à toutes les 
bonnes volontés, elle ne demande à person
ne un compte de sen passé ou la daie de 
ses opinions. Qu'elles soient dp la veille o u , 
du lendemain, pou importe, ai elles sont 
sincères. 

•Mais i l nous faut dm gages de cette s i n 
cérité. Nous avons fait assez de conciliation 
•ans engagement réciproque, où nous don
nions tout sans jamais rien recevoir. » 

Il s i e d b i e n , en v é r i t é , à c e u x qui on t 
s u p p r i m é d'un trait d e p l u m e t o u s l e s 
c o n s e n s m u n i c i p a u x é l u s afin d e l e s 
r e m p l a c e r par d e s c o m m i s s i o n s , d e 
par ler d e leur a m o u r p o u r l e s f r a n c h i s e s 
m u n i c i p a l e s . Quoi qu'i l e n s o i t , il n e 
faut pa« d e conc i l ia t ion; l e s r a d i c a u x 
s o u t l a s d e m o d é r a t i o n et M . T u r q u e t , 
fidèle é c h o d u Rappel et d e M . L o u i s 
B l a n c , s ign i f i e a u x m o d é r é s d e t o u s l e s 
par t i s un c o n g é e n b o n n e e t d u e f o r m e . 

R é p u b l i q u e et conc i l ia t ion s e r o n t - i l s 
d o n c toujours d e s m o t s i r réconc i l i a 
b l e s ? 

LETTRE DE PARIS 
L/v.:3spondance particulière du Journal 

de Roubaix.) 
Paris, 15 novembre. 

Le projet de reconstituer l'union de la 
presse conservatrice à Paris à l'occasion des 
el' étions municipales est définitivement 
abandonné, ce qui n'est guère à l'honneur 
des conservateurs. Ils saveut d'avance qu'ils 
seront battus par les radicaux, et ils ne se 
décident pas à entreprendre la lutte, pour 
succomber glorieusement, deeenter mori. 

Celte abstention accroît l'audace et la 
jactance des chefs du mouvement radical,et 
il faut voir avec quel sans-gêne las feuilles 
rouges posent les candidatures do leurs 
amis. Aussi ne s'agit-il plus à présont de 
personnalités plus ou moins modérées. Le 
terrain étant librw va être occupé parla fine 
fleur du radicalisme. Les écrivains do la 
République française le savent si bien qu'ils 
prennent leurs précautions pour se- justifier : 
« Nous avons affaire, disent-ils, i des gens 
qui jouent la terreur pour effrayer l'opi
n ion . > 

Il y a pourtant de quoi s'effrayer quand 
en voit des républicains modérés comme M. 
Vaulraiu obligé.-» de refuser toute candida
ture pour s'épargner l'affront d'un échec. 
Les radicaux ne peuvent pardonner à M. 
Vautrain la fermeté de son attitude comme 
président du Conseil municipal et du Con
seil général de la Seine. Ils n'oublient pas 
que, le 22 mars IsTl , M. Vautrain avait 
constitué avec MM. Dubail et Tirard cette 
commission municipale qui , après la fusil
lade de la place Vendôme, organisait, au 
cœur de Paris, autour de la maints du 2* 
arrondissement, les forces du parti de l'or
dre, que l'amiral Saisset, nommé par M. 
Thierà , est venu désorganiser trois jours 
aprèi. Les radicaux triompheront donc à 
Paris sur tonte la ligne. 

Le Siècle, moins optimiste que la Répu
blique française, s'inquiéta ce malin de la 
rentrés éventuelle d* M. de Broglia et de 
M. de Fourtou au pouvoir; il proteste d'a

vance contra la constitution, sérieuse cotte 
fois, d'un ministère do combat. 

Des pourparlers bèfnactifs sont engagés 
antre les membres dos partis conservateurs, 
et l'on compta rallier au gouvernement qael-

Î
uoa députés du contre gaucho. Go son* le* 
énaarohas faites pour aûsiadne co.bsU «roi 

ont motivé la bruit d« i'ejffred'ua 
feuille à l'un des chefs d » 

it Il n'y a encore rien d* *ce*toin. 
do l'envoi d'un message é * naarjbhat 4 1' 
semblée. . Une des force* de^nssepnbal «et pré
cisément la réserve qu'il saojb timmayWtjiàm., 
munication» à l'Assemblé*;,!! a^oatte qualité, 
p.éci .use et rare de pni igoléoa 
fer: dte*it uu ip«v. A'*T* 
lymphatiques? » Il voulait dire qu il appar
tient à ceux qui savent attendre. Or,le ma
réchal et ses conseillers ont prouvé qu'ils 
savaient attsndra aussi bien pour l'organi
sation dos pouvoirs publics comme pour ce 
qui ressort de la politique extérieure. 

Lors dos dernières élections du président 
de l'Assemblée, les gauchei an sont abste
nues. A la rentrée elles auront un candidat, 
le nouvel élu de Seine et Oise, M. Sénard. 
La nomination do M. Buffet nous parait dès 
lors tout à fait assurée. 

Le journal la France, dent M. de Girar-
din prend aujourd'hui la diroction, publia 
es matin son programme politique. Il com
mence par déclarer qùà le journal no sera 
ni impérialiste, ni orléaniste, ni légitimiste, 
ni républicain, mais qu'il sera du parti de 
la France, du parti des dix millions d'élec
teurs qui veulent le travail tranquille, c'est 
A dire l'ordre at la liberté. Puis il formule 
en plusieurs articles les idées de gouverne
ment qu'il sa propose de défendre. Eu voici 
le résumé : 

Septennat impersonnel sans lois consti
tutionnelles ; 

Dnrée de l'Assemblée actuelle jusqu'en 
1881, n'exerçant que le pouvoir législatif, et 
tenant chaque année deux sessions de trois 
mois chacune ; 

Levée de l'état de siège ; 
Scrutin deux fois par an, à s ix mois 

d'intervalle, pour remplacer les députés 
morts eu démissionnaires ; 

En mars 1880, convocation d'une assem
blée de constitution, devant siéger quatre 
mois, composée de cent membres et char
gée de faire une constitution définitive. 

En juillet ratification ou rejet par le 
peuple, directement consulté, de cette cons
titution. . . . . - , . , 

E n septembre, élections générales. 
En cas de mort du maréchal avant 1880, 

convocation immédiate de l'Assemblée do 
constitution. 

Voilà qui est assurément très raisonnable; 
malheureusement, ce n'est qu'une utopie, 
car les autours de ce programme no sem
blent pas compter avec les passions politi-
?ues qui en empêcheraient la réalisation. 

I n'en sera pas moins intéressant de suivre 
M. de Girardin et sas nouveaux collabora
teurs dans la développement quotidien de 
ses idées. 

Les chefs des ,corps d'armée sont convo
qués à Paris : ils vont sa réunir cjmme 
autrefois le conseil des maréchaux, pour 
fixer l'avancement dos officiers supé
rieurs. 

de Médecine, nous voyons émettre l'avis 

Îu'il serait utile de no pas concentrer à 
aria nos grandes écoles, et de donner plus 

d'extension aux Facultés do province. L'idée 
set absolument impraticable : si Paris est la 
villa du monde où les éléments do plaisirs 

."•t 4ei diattnetions sont le plus considérables, 
c'est* l à seulement aussi que se trouvent 
concentrés tous les éléments de travail 
pour IOJ hommes faits comme pour les jau
nes gens. 
; Ce qui nous semblerait plus rationnel, ce 
serait d'astreindee à l'internat aussi bien 
Jeaétudiants en droit que les étudiants en 
Médecine, c i d e les soumettre à un légime 

SJSM à celui de* élèves do 
l'école polytechnique et de l'école Saint-Cyr. 
N"us croyouj que les familles adhéreraient 
avec satisfaction a uu tel projet. 

Ce matin a été enterré un des doyens du 
journalisme parisien, Kvariste Guillaud, qui 
fut longtemps rédacteur de la Patrie, et;en 
dernier lieu secrétaire de la rédaction de 
Y Assemblée nationale II a fait longtemps sous 
le nom de Pescbaid une correspondance 
pour un certain nombre de journaux de 
province. C'était un homme bienveillant et 
honnête; il est mort pauvre. 

On me communique les épreuves de la 
brochure de M. La tour Du Moulin : La 
France et le septennat, qui doit paraître 
cotte semaine. L'auteur, qui se prononce 
pour le maintien du septennat "jusqu'en 
1880, examine tour à tour la situation de 
tous les partis et le caractère de leurs chefs. 
On connaît 1rs démêlés de l'ancien chef du 
tiers-parti avec M. Rouher; il est intéressant 
de savoir comment il parle de l'ancien mi
nistre d'Etat : 

« Homme d'affaires consommé, merveil
leux orateur, plein de ressourcés dans l'es
prit, s'asssimilaot— toutes choses avec une 
prodigieuse facilité et toujours prêt à parler 
même de ce qu'il a le moins étudié, beau
coup mieux que ne 11 feraient des spéciali
tés distingué.», son éloquence a cependant 
besoin des applaudissements d'une assem
blée pour atteindra toute SJD ampleur et 
résiste difficilement aux interruptions. A la 
fois sceptique et passiouné, bienveillant et 
plein de rancunes, n'admettent pas, an po
litique, da contradiction, il n'a pas néan
moins de doetrine absolue et n'est pas suf
fisamment doué dd estte prévoyance qui est 
la qualité dominants des hommes d'Etat. 
Au Tien', d'avoir auprès du souverain (Napo
léon iJaUj U situation d'un Cavour ou d'un 
irirmanc.el d impôséi au besoin son opinion, 
il a préféré n'être que le brillant avocat 
des volontés trop souvent vacillantes de la 
eo uronne. » 

A propos UOS iroumoa i t r a u i a uo i oov. 

Roubaix-Tourcoing 
tmne X.H N O K O x»m L A . F U A N O B 

Voici ce qu'on lit dans lo Progrès du 
Nord : 

t En réponse à un article injurieux que 
le Journal de Roubaix a publié au sujet d e 
l'enterrement de 11°" Traunoy, nous recevons 
de M. Trannoy une lettre qui proteste con
tre les attaques d« la feuille cléricale et qui 
déclare que la défunte, après avoir vécu en 
libre-penseuse, a exprimé à son lit de nr.ort 
la volonté expresse d'être enterrée sans le 
concours du clergé. 

> Cette déclaration est confirmée par d ix 
habitants de Roubaix qui ont été témoins 
des derniers moments de M"* Trannoy. > 

Pour toute réponse il nous suffira de 
citer l'ordonnance de référé rendue par 

,. M. le président du Tribunal civil de 

Lille; nous en empruntons le texte i la 
Gazette des Tribunaux : 

c Au priucipal, 
» Renvoyons les parties à se pourvoir; 
» Au provisoire : 
> Attendu que la puissance maritale ne 

donne aucun pouvoir au mari on eo qui 
concerne les croyances et las ..pratiquas re 
ligieuses de la femme ; que , -d'ailleurs, le 
décès de celui-ci met fin à cette puissance ; 

» Attendu que Flora Thomas, femme 
Trennov, appartient au cuit* catholique ; 

» QUIL N'EST B4SÉTABLI qu'elle 
ait manifesté, avant, de mourir, la 'volonté 
formelle d être enterrée sans les t^W**. e ^ s 

cérémanitt d'wE9fWÊkm&*BÈ$ËkW'*T>***** ***- « 
» Qu'il y a lieu, en conséquence, de faire 

droit à la demande de sa famille, notamment 
de ses père et mère; 

> Autorisons les demandeurs à mire pro
céder à l'enterrement de la femme Trannoy 
avec le concours des ministres du culte ca-
tholiqus; 

* Les autorisons, à cet effet, à se faire 
prêter main-forte par tous commissaires de 
police et agents de la force publique ; 

i Ordonnons l'exécution dts présentes.» 
On vo i t q u o ce t te o r d o n n a n c e e s t e n 

c o m p l è t e c o a l r a d i c t i o n a v e c l e s af f irma
t ions d e s « d i x h a b i t a n t s d e R o u b a i x » 
d o n t on n e n o u s d o n n e pas les n o m s — 
et q u i , s e l o n le Progrès aura ient é t é 
t é m o i n s d e s d e r n i e r s m o m e n t s d e M m e 
T r a n n o y . 

Le Journal de Roubaix n'a ni « a t ta 
q u é , » ni « injurié » M . T r a n n o y ; i l s 'est 
b o r n é p u r e m e n t et s i m p l e m e n t à r a p p o r 
ter l e s faits : cela éta i t suf f i sant . 

D ' a i l l e u r s , le c o r r e s p o n d a n t d e la 
Gazette des Tribunaux, r e n d a n t c o m p t e 
d e l ' a u d i e n c e d e s référés t e n u e l e 1 1 
n o v e m b r e par le t r ibuna l c iv i l d e L i l l e , 
d o n n e u n r é c i t tout à fait d 'accord a v e c 
le nô tre , d a n s l ' e n s e m b l e e t d a n s l e s 
d é t a i l s . 

h^Vraie France appréc i e a ins i l 'or
d o n n a n c e d e M. le p r é s i d e n t d u t r ibuna l 

| c iv i l d e Li l le : 
Celte ordonnança fait le plus grand hon

neur au magistrat éminent qui l'a rendue. 
f Elle nous parait d'ailleurs de* plus juridi-
j ques. C'est le respect de la possession d'état 
i à laquelle provision est due. Il y a soule-
j ment ceci de m a n u q u e M e q u e , don» la eir-
| constance, la force de la possession d'état est 
j continués apiè* la mort. C'est un hommage 
i rendu au principe d i l'immortalité d e l'Ame, 
j On sait d'ailleurs que c'est à ce principe 
j que tous les juristes, à la tète desquels il 
[ faut placer Leibnitz, ont rattaché le droit de 
' transmettre par testament. 
' Respect à l'âme humaite; même après la 
\ mort; l'âme dicte encore la loi qui doit 
| régir le cadavre; voilà la théorie de cette 
t ordonnance. 

Elle ne pourra mécontenter qu e ceux 
i qui ne veulent s'emparer des cadavres que 
! pour faire du scandale, et non, certes, par 
j amour pour le défunt. 

La c o m m i s s i o n d e r e c e n s e m e n t d e s 
v o t e s d u 3 n o v e m b r e a t e r m i n é s a m e d i 
s o i r s o n travai l . V o i c i d o n c l e s r é s u l t a t s 
off iciels d e la dern ière é l e c t i o n : 

M . P a r s y , 119 . 3 o 6 v o i x . 
M . F i é v e l , 1 0 ^ , 9 9 3 » 
B u l l e t i n s n u l s : 2 , 4 0 4 . 
L e total dea v o t e s s ' c s t é l e v é à 2 2 4 , 7 S 3 . 
Il y ava i t , d a n s le N o r d , 3 2 2 , 807 élec* 

e u r s i n s c r i t s . 
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LE 

BOUQUET de JASMIN 
NOUVELLE (1) 

I I I . LE GRAND PKÉVOT. (SUITE). 

S'il se permettait de sortir pendant 
les heures réglementaires du bureau, 
on ne manquait-pas de s'y présenter 
pour lui demander une feuille de papier 
timbré ou une formalité insignifiante, 
afin de pouvoir signaler une infraction. 
Si l'on avait la bonne fortune de le 
mettre en faute, de constater la plus 
petite irrégularité, c'étaient des récrimi
nations sans fin contre ces gens qui 
mangent au râtelier de l'Etat et traitent 
si cavalièrement le public. 

On feignait de tout ignorer pour lui 
demander des explications sans fin, on 
lui posait des questions insidieuses pour 
prendre son savoir en défaut; on sai
sissait le moment où il était accablé de 
travail pour le harceler; on venait à la 
dernière heure lui imposer de longues 
écritures, dans l'espoir qu'il n'aurait pas 
le temps d'arrêter ses registres, suivant 
les prescriptions administratives. 

(t) Reproduction autorisée pour les journaux 
*,ui ont traité nvee la Société dot Gens de lettrée. 

Huissiers, clercs de notaires, gref
fiers de la justice de paix, tous ceux 
qui avaient avec lui de fréquents rap
ports étaient entrés dans cette conspira
tion. Son service était devenu une véri
table galère, il lui fallait une vigilance 
continuelle, un tact extrême, pour éviter 
de tomber dans les pièges qu'on lui 
tendait sans cesse; encore n'échappait-il 
pas aux plaintes quelquefois signées, 
plus souvent anonymes, qui étaient 
adressées à ses chefs contre lui. 

A cette guerre sourde, incessante, il 
opposait une patience qui ne se démen
tait pas, et déployait un art infini pour 
se maintenir sur cette limite délicate, 
au delà de laquelle la tolérance serait 
devenue de la lâcheté. 

C'est dans ce dernier sens que M. 
Vaudrand interprétait sa conduite; aussi 
ne parlait-il de M. Duperré qu'en des 
termes empreint» du plus profond mé
pris. Ses allures de matamore s'accen
tuaient de jour en jour davantage; il 
annonçait une exécution prochaine ; 
seulement il s'indignait d'avoir devant 
lui un adversaire aussi couard, qu'il 
serait obligé de souffleter en pleine place 
publique. 

Un jour il se tenait sur la porto du 
pharmacien Horvais, en société duquel 
nous l'avoDS vu au commencement de 
ce récit. C'était là que se tenait la 
bourse aux commérages et que l'on 
venait s'enquérir des grandes nouvelles 
de l'endroit. Dans ce club en plein vent 
ou parlait de tout, et les fortes têtes de 
D . . . y tranchaient tour 4 tour le* 

grands problèmes de la politique, ou se 
communiquaient leurs réflexions sur la 
querelle que madame une telle avait eu 
avec sa servante. 

Le pharmacien Horvais, la gazette 
ambulante de D . . . , auquel on ne pou
vait pas espérer,cacher ce qui se passait 
dans les ménages les plus discrets,avant 
d'être le confident, le lieutenant, le 
séide de Vaudrand, avait été sa victime. 
Malgré la prudence de sa nature, qui 
professait pour les périls et les embarras 
une invincible répugnance, il n'avait 
pas su modérer l'intempérance de sa 
langue, et avait parlé en termes irré
vérencieux de l'ancien soldat d'Afrique. 
Cela lui avait coûté cher. 

Vaudrand avait o-ganisé contre lui 
ce qu'on appelle en style d'atelier une 
scie. Le pharmacien avait auprès de sa 
porte un magnifique bignonia dont il 
était très fier, et qui encadrait ses 
croisées d'une luxuriante parure. Un 
matin le pied se trouva coupé tout près 
de tene. Une autre fois l'enseigne porta 
une inscription qui faisait allusion à 
quelque détailde la vie intime d'Horvais, 
et amusa longtemps les habitants de 
D . . . Des pois fulminants introduits à 
l'intérieur des volets brisèrent les car
reaux et les bocaux. En pleine nuit on 
réveillait le malheureux pharmacien 
pour lui demander une cuillerée de sirop. 
Les jours de marché, les paysans se 
faisaient corlcge pour acheter à monsieur 
l'apothicaire l'ingrédient infaillible in
venté par lui pour la destruction des 
cheatUtSt Oa venait le féliciter d'une 

distinction imaginaire que lui avait dé
cernée l'Académie des sciences. On 
l'appe lait au fond de la campagne, et il 
se trouvait qu'il avait été victime d'une 
plaisanterie. Horvais était devenu la 
risée du pays, et subissait un martyre 
analogue à celui que l'affreux Cabrion 
fit subir à l'infortuné pipelet. 

Il fit comme d'autres avaient fait avant 
lui, il demanda grâce, et l'ex-officier 
pardonna à son repentir; il fit plus, il 
se l'attacha comme complice. Horvais 
devint son espion, son auxiliaire le plus 
actif, et trouva une noble consolation à 
ses mésaventures en jouissant de celles 
que les autres subissaient à leur tour. Il 
s'était associé de grand cœur à la cam
pagne ouverte contre M. Duperré, qu'il 
détestait de toute la haine qu'inspirent 
la distinction et le mérite à la médiocri
té vulgaire et jalouse. Il avait hâte de 
voir arriver l'éclat qu'il espérait et ne 
manquait pas une occasion d'aiguillon
ner la rancune du grand prévôt de D... 

Le receveur de l'enregistrement pas
sait en ce moment de l'autre côte de la 
rue. 

« Savez-vous, mon lieutenant, dit Hor
vais, que vous devenez bien bon enfant? 

— Qa'entendez-vous par là? répondit 
Vaudrand, quecetteépithète parut flatter 
médiocrement. 

— Parbleu, ne voyez-vous paa que ce 
petit Duperré se moque de voue? 

— Il se moque de moi, je voudrais 
bien voir cela. Je ne manque pas une 

, occasion de lui adresser uuo de ces pro
vocations indirecte* qu'un homme de 

cœur ne tolère pas ; si on m'en avait fait 
la centième partie, il y a longtemps que 
l'affaire se serait réglée sur le terrain, 
mais il est d'une patience évaDgélique. 

— Oui, mais cela ne l'empêche 'pal 
de vous braver. Tous ceux qui ne mar
chaient pas à votre guise ont été obliges 
de se mettre au pas ou ont été brisés. 
Rappelez-vous Frébault, Dardel, Moles-
son. Celui-ci vous laisse-dire, mais n'en 
poursuit pas moins son chemin comme 
si la chose vous convenait; je ne vous 
reconnais plus, vous èlesd'une tolérance) 
inconcevable. M 

— Que fait-il donc? 
— Faut-il vous rappeler le rôle de 

chevalier qu'il a adopté auprès de 
Pauline? A la Racinais,on a pris celle-ci 
en affection, et elle y est moins conaidé" 
rée comme une servante ou une ou'.1 

vrière que comme une amie. Duperré va 
souvent dans la maison, il fait avec les 
deux jeunes filles et le vieux de longues 
promenades, et l'on ne s'inquiète guère 
si les conversations que l'on tient en
semble vous sont agréables. Un de ces 
jours, Pauline épousera Dubois à voira 
barbe, tout se prépare pour cela; si on 
ne ae voit pas encore, on s'écrit. Hier lo 
facteur s'est arrêté chez moi, j'ai exami
né les lettres, il y en avait une pour 
R uline: elle était de l'écriture de sont 
fiancé. Le vieux s'intéresse à lui; il était 
l'autre jour àG... où il lui avait fait obtenir 
une bonne place; on trame quelque chose 
contre vous, mou lieutenant, c'est moi 
qui vous le dis. 

— Comment le savei-voue ? 


